
L’auteur
Ecrivain, auteur et réalisateur de documentaires, ancien 
rédacteur en chef adjoint de La Voix du Nord, président de 
la scène nationale du Bateau-Feu à Dunkerque, Bruno Vouters 
est particulièrement intéressé par l’histoire, l’urbanisme, 
l’aménagement du territoire, la culture (notamment les arts 
plastiques) et l’identité régionale. Fondateur avec quelques 
amis psychiatres du Journal des Fous (cinq publications le 
premier avril à la fin des années 80), auteur de textes dans 
des catalogues d’exposition (pour les musées de Dunkerque, 
Le Cateau-Cambrésis ou Calais), il a écrit de nombreux 
ouvrages parmi lesquels : Vincent et le docteur Gachet (histoire 
de la rencontre de Van Gogh avec le médecin Lillois), Parole 
de survivant (témoignage d’Henri Tajchner rescapé Lensois 
d’Auschwitz), Le Cabaret des oubliés (roman, avec 
Ph Delepierre, éd Liana Lévy.), Les Ch’tis dans tous leurs objets 
(éd Hoëbeke), La Grande Guerre en images, en mots et en visages (éd La Voix du Nord), Eugène 
(la vie et les confidences du peintre Eugène Leroy, éditions La Piscine Roubaix pour Lille capitale 
européenne de la culture), L’œil bleu d’Henri Matisse (ateliergaleriéditions), 1913 (Dialogues 
Théâtre), Jean et Marie (sur le sculpteur Jean Roulland et son épouse, ateliergaleriéditions) ou 
encore Hauts-de-France Le Voyage (éditions de l’Aube, 2019)

Par ailleurs, il est auteur ou co-réalisateur de nombreux documentaires de création pour la 
télévision (France 3, Weo, Toute l’Histoire) : Le Sang des Autres, Rubens en coulisses, Les chariots 
de la mémoire, Les dessous de la préfecture, Une Terre des Hommes, Les Combattants de la Paix, 
Mon Louvre à moi, des portraits de Jacques Duquesne, Jean Piat, Mahjoub Ben Bella, Jean-Claude 
Casadesus, Pierre Mauroy, Roger Agache, etc. Dans une série intitulée La Grande Guerre à cœur 
ouvert, il a écrit ou réalisé La mémoire des noms, Du fond de la mine au fond de la tranchée, 
Frères à Noël, Les camps des Oubliés, Les Flambeaux d’Ascq… 
France 3 a diffusé également un documentaire consacré à l’architecte Louis-Marie Cordonnier 
réalisé par son fils Rémi Vouters, avec lequel il prépare un documentaire sur les massacres oubliés 
de civils au début et à la fin de la seconde guerre mondiale.
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Autour de l’église Saint-Charles,

de la tuberculose à la silicose

Légende 1

Légende 2

> 1 - Conférence faite à 

Cambrai par le docteur 

Calmette à la société 

des amis de l’université, 

le 10 janvier 1909, 

sur la lutte contre la 

tuberculose. (disponible 

sur Gallica)

« Où voulez-vous qu’il crache, ce 

malheureux qui franchit son douloureux 

calvaire travaillant jusqu’à ce que ses 

forces l’abandonnent ? Il ne craint pas 

la contagion de la tuberculose, lui, 

puisqu’il en meurt ! Et vous, sociétés, 

qui le redoutez comme un malfaiteur, 

vous voudriez lui imposer de garder 

pour lui ses crachats et ses bacilles ? 

Vous en avez le droit, certes, vous avez 

le droit d’exiger de lui qu’il ait pitié 

de vous, mais à condition que vous 

puissiez lui offrir les moyens efficaces 

d’assistance. Faites pour lui ce que vous 

voudriez qu’on fasse à vous-même ! »

En janvier 1909, devant la société des 

amis de l’université, à Cambrai, Albert 

Calmette ne mâche pas ses mots1.

Profondément engagé dans le combat 

contre la tuberculose, il met les citoyens 

épargnés devant leurs responsabilités. 

Puis il évoque une expérience jugée 

exemplaire. « La ligue du Nord contre la 

tuberculose a eu l’idée de créer un type 

de sanatorium tout à fait intéressant 

et nouveau. Elle a construit dans le 

magnifique parc de Montigny-en-

Ostrevent un véritable petit village qui 

se compose de 24 jolies villas isolées les 

unes des autres et disposées chacune 

pour recevoir une famille. Le malade, 

logé avec tous les siens dans une villa, 

peut y vivre comme il vivrait chez lui, 

mais dans des conditions hygiéniques 

beaucoup plus parfaites et en restant 

en permanence sous la surveillance d’un 

médecin expérimenté ».

Le docteur Calmette décrit 

l’aménagement des logements conçus 

dans le style art nouveau par l’architecte 

Léonce Hainez avant de poursuivre : 

« le sanatorium comprend aussi deux 

pavillons séparés, véritables petits 

sanatoriums indépendants réservés 

l’un aux hommes l’autre aux femmes, 

célibataires ou isolés. Ils comportent, 

outre un vaste local pour les réunions et 

les fêtes, une bibliothèque, un laboratoire, 

des salles pour l’examen des malades, 

deux salles d’opérations, un petit hôpital 

pour les malades contagieux et enfin 

une vaste ferme avec établi, laiterie et 

dépendances ».

Construit depuis cinq ans à l’initiative 

du prestigieux directeur de l’Institut 

Pasteur, le sanatorium aux allures de 

site de villégiature a été inauguré 

en grandes pompes par le président 

Loubet en personne.

Hélas, l’expérience menée autour du 

château néo-gothique bâti au milieu 

du XIXe siècle par le député Félix 
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Lambrecht, racheté pour accueillir 

les services administratifs, va tourner 

court. Au cours de l’année 1913, le 

médecin chef Smolizanski présente 

encore les résultats fructueux de ses 

observations. Mais un an plus tard, c’est 

la Grande Guerre. Le sanatorium est 

évacué. Et avant de quitter Montigny-

en-Ostrevent, en 1918, les Allemands 

emmènent le matériel médical et 

dynamitent les locaux techniques.

Non seulement la guerre a ravagé une 

bonne partie des équipements, mais 

le sanatorium est désormais cerné par 

les installations minières. Impossible 

d’envisager un nouveau départ dans ces 

conditions ! La ligue du Nord renonce 

à la réouverture. En 1920, elle cède ses 

propriétés à la puissante Compagnie 

des mines d’Aniche, qui s’empresse de 

transformer les bâtiments existants en 

cité ouvrière.

Toute une cité minière autour de la 

place du Sana, derrière la belle arche 

qui marquait l’accès aux centres de 

soins : quel troublant renversement, 

quand on songe aux terribles 

dégâts provoqués par la silicose !

Aux soignés ont succédé de futurs 

malades des voies respiratoires !

Dans la cité ouvrière proche de la 

fosse Barrois on trouve désormais 

des logements, bien sûr, mais aussi 

une école, une salle des fêtes et une 

chapelle… Bien trop petite, cette 

chapelle !

Car ce sont des familles polonaises 

qui vivent dans cette partie de 

Montigny-en-Ostrevent, et leur ferveur 

religieuse est grande. Voilà pourquoi la 

Compagnie va faire appel à 

Louis-Marie Cordonnier, dont on sait 

qu’il a déjà construit bien des églises 

à Lens et environs, et dont on peut 

admirer la magnifique 

Notre-Dame-des-mineurs de Waziers, à 

quelques kilomètres.

Mais revenons sur l’implantation de la 

communauté polonaise.

L’appel à la main d’œuvre étrangère 

avait commencé avant la Grande 

Guerre. Mais elle s’amplifie très 

fortement à partir de 1920, comme 

le montrent les statistiques de la 

Compagnie des mines d’Aniche. On 

y recense déjà 40% de Polonais en 

1922, et le mouvement ne cesse de 

s’accentuer : 60% en 1923, 70% en 1924 

et 80% en 1928.
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Nombre de familles vont venir 

s’installer à Montigny-en-Ostrevent. 

Venus par train spécial de Toul, où ils 

ont été regroupés, où ils ont rempli 

les formalités et reçu leur affectation, 

les nouveaux mineurs sont accueillis 

à la gare par un interprète, Monsieur 

Schmidt. Ils rejoignent à pied, sur un 

chemin de terre, la ferme du château 

Lambrecht puis les anciens logements 

du sanatorium.

C’est M. Desgardin, le garde des mines, 

qui leur distribue les clefs. Pour les 

nouveaux arrivants, la déception est 

grande : « Quelle tristesse ! Dans les 

logements il n’y avait rien : ni meubles 

(nous les avons reçus trois semaines 

plus tard), ni chauffage, nit lit, ni eau 

potable, juste une pompe dans la cour 

du sana. Dans la soirée, est arrivé un 

fermier qui nous a apporté de la paille 

pour dormir. La première pensée pour 

ces familles de Westphalie était de 

repartir… » 2

Mais la Compagnie des mines accélère 

la construction de logements et 

d’équipements. Ainsi sortent de 

terre les groupes Sculfort, Calmette, 

Barrois et Instituteurs, qui composent 

près de 600 logements. Comme 

le reconnaissent les conseillers 

municipaux, « c’est un vrai village qui 

se développe à un bon kilomètre du 

centre de la commune ». Un village 

coupé du centre : « si on ne note 

aucune tension extrême au sein 

de la commune ou dans la cité, on 

peut néanmoins penser que chacun 

cherche plus à s’ignorer qu’à nouer 

des relations. Des Français ont encore 

à l’oreille des mots comme Wargol 

ou Kataniosz qu’ils ne comprenaient 

pas mais qu’ils percevaient nettement 

comme des injures auxquelles ils 

répondaient par sale polak ! Par ailleurs, 

les Polonais venus des campagnes 

ressentaient durement de se voir traiter 

de Bosy Antek (va nu pieds) par les 

Westphaliens ».

La communauté polonaise se focalise 

sur ses classes, son sokol (groupement 

sportif et folklorique), sa chorale, son 

club de lutteurs, son équipe de foot, 

sa société de musique, son association 

de femmes, sa troupe de théâtre, son 

cimetière… et son aumônier.

En 1926, le Nord ne compte que deux 

aumôniers polonais, l’un à Auby, 

l’autre à Douai Notre Dame. C’est très 

peu à côté du Pas-de-Calais qui en 

compte déjà une douzaine ! François 

Czerniawski arrive à Montigny au 

cours de l’année 1929. Rétribué par la 

compagnie des mines, il est d’abord 

logé près du château et célèbre la 

messe dans une petite chapelle située 

au rez-de-chaussée de celui-ci. Mais 

ce lieu de culte ardemment souhaité 

(messes, baptêmes, communions, 

enterrements…) s’avère trop petit. 

L’idée de la création d’une véritable 

paroisse s’impose au début des années 

trente. La première pierre est posée en 

1933, alors que la crise économique a 

provoqué le renvoi en Pologne de bien 

des familles.
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>2 - Témoignage de 

Théophile Marcinkowski 

dans Montigny-en-

Ostrevent, l’immigration 

polonaise 1923 1939, 

l’exemple d’une 

commune du Douaisis, 

Société d’histoire locale.

Le chemin de memoire 
de Benoit Cordonnier
Benoît Cordonnier n’est pas devenu architecte. Il en avait été découragé par son père qui avait 
une vision conservatrice de ce métier et qui entrevoyait un avenir difficile pour cette profession. 
Ainsi n’est-il pas entré dans la prestigieuse et longue lignée de bâtisseurs qui est allée de 
Jean-Baptiste (1820-1902) à son père Louis-Marie-Jules Constantin (1913 -2007) en passant par 
Louis-Marie (1854-1940) et Louis-Stanislas (1884-1960).

Benoît-Louis-Stanislas s’interroge aujourd’hui sur cette non-orientation. 
Mais il assume un parcours différent !

Après des études classiques chez les jésuites à Lille et un début de carrière dans le Nord (Auchan, 
La Redoute) il a quitté la région pour s’établir dans le midi à Nice où il a ouvert une agence conseil 
en communication et marketing.

A la retraite, il s’est retiré dans les Alpes de Haute Provence où, avec son épouse il a vécu jusqu’en 
juillet 2018.

Jusqu’alors, il n’était pas vraiment conscient de l’importance du patrimoine architectural familial. 
Il connaissait bien sûr certaines réalisations (Hardelot, Opéra de Lille, Palais de la Bourse, Basilique 
de Lisieux) mais, sans y attacher plus d’importance que cela. Peut-être trop jeune dans le Nord et 
ensuite trop éloigné dans le midi.

Le quotidien et l’avenir l’emportaient sur le passé.

Un premier élément déclencheur survient en 2008. Un DVD où figure l’interview de son père sur le 
site de Lisieux permet à son épouse de découvrir la basilique. Elle ressent comme un appel quand 
elle voit les images de la crypte. En sa compagnie, il se rend donc sur place et c’est le début d’une 
relation profonde avec le sanctuaire et surtout Sainte-Thérèse. A chaque visite, la mémoire de 
l’arrière-grand-père, architecte de la Basilique, avec à sa suite, son fils puis son petit-fils, père de 
Benoît, reviennent à l’esprit.

Un deuxième élément déclencheur a lieu en 2013. La sortie du livre « Les secrets du Palais de 
la Bourse », écrit par Bruno Vouters, est suivie d’un documentaire réalisé par son fils Rémi pour 
France 3. Sollicité pour témoigner dans ce film, Benoît Cordonnier s’y engage avec enthousiasme.

Ces deux éléments majeurs incitent Tina, son épouse, à lui suggérer de remonter dans le Nord, 
auprès de sa famille, ses amis et ses racines. C’est concrétisé quelques mois plus tard. En juillet 
2018, ils sont installés définitivement dans la métropole lilloise.

C’est alors que, toujours aiguillonné par son épouse, Benoît décide d’entreprendre son chemin 
de mémoire sur les traces de son arrière-grand-père Louis-Marie Cordonnier, en lien bien sûr 
avec sa famille.

Au départ, il s’agissait plutôt d’un devoir de transmission.

Mais ce qui pouvait apparaître comme une initiative ordinaire s’est très vite transformé en une 
merveilleuse découverte de l’importance de l’œuvre et aussi de la personnalité de l’architecte.

Les visites des lieux et, surtout, les multiples rencontres avec 
des personnes passionnées ont entraîné de grands moments 
de partages et d’émotions. Avec également de magnifiques 
découvertes aux Archives du Nord et du Pas-de-Calais, dans les 
musées d’histoire locale, dans les diverses archives municipales, 
mais aussi chez des particuliers férus d’histoire. Sans oublier de 
formidables surprises, comme ces multiples plaques de verre 
dénichées dans les archives familiales ou cette bibliothèque 
Cordonnier (les livres précieusement gardés par son père, 
son grand-père et son arrière grand-père) conservée chez un 
architecte lillois. Le chemin de mémoire débouche donc sur la 
participation au premier ouvrage sur l’ensemble de l’œuvre de 
Louis-Marie Cordonnier, mais aussi sur des dons aux Archives 
publiques de précieux objets ou documents.


